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1.
C’était exactement le genre d’après-midi de décembre qui donnait une touche de magie à la Cinquième Avenue…
Le crépuscule n’était pas encore tombé mais la lumière du jour s’était teintée de bleu, avec la chute légère des flocons. Une épaisse couche de neige couvrait les trottoirs, renvoyant un éclat intense sur les parois miroitantes des plus somptueux buildings de Manhattan.
Vu du penthouse au sommet de cette tour ultramoderne, Central Park était un enchantement, une symphonie de blanc apte à faire naître les sourires sur tous les visages des New-Yorkais, adultes ou enfants…
Alors pourquoi ne parvenait-il pas à sourire, lui ? Pourquoi se sentait-il, au contraire, consumé par une rage sourde ?
Le cheikh Salim al Taj, prince héritier du royaume de Senahdar, demeurait imperméable au spectacle de toute cette beauté. Face à sa vaste baie vitrée, il serrait farouchement son verre de cognac, le regard perdu dans le vide.
Il songeait encore à ce qui était arrivé cinq mois plus tôt quand un mouvement dans le ciel l’extirpa de sa rêverie et retint son attention.
Un faucon.
Durant un bref instant, l’oiseau sauvage parut hésiter à fendre l’air glacé et demeura immobile. Mais il s’élança soudain avec majesté pour venir se poser sur la terrasse, ainsi qu’il le faisait depuis plusieurs mois.
Le faucon n’est pas un animal urbain. Le quadrillage de canyons de pierre, les couloirs bétonnés, les fumées et la fureur de New York ne lui conviennent pas. Pourtant, comme Salim, celui-ci s’y était adapté. Il était un survivant.
La vue du noble rapace parvint à lui arracher un sourire, et il avala avec volupté une gorgée de liquide ambré. Oh, il n’était pas sentimental, ça non ! Le sentimentalisme n’était qu’une faiblesse. Toutefois, il admirait la détermination, le courage et la ténacité. Or, ce faucon possédait toutes ces qualités. Il avait fait face à un environnement étranger et hostile.
Comme lui.
Certes, la comparaison était peut-être un peu complaisante… Mais il aurait été difficile de l’éviter : Salim n’était qu’un homme, avec ses défauts et ses failles, certes, mais il savait assumer la réalité la plus rude et les conséquences qui en découlaient.
Dehors, sur le parapet, le faucon nettoyait ses longues plumes brunes et dorées, tout en fixant le parc de son œil perçant. Bientôt, la nuit tomberait, et il serait prêt pour sa chasse nocturne.
Salim ne doutait pas un instant que celle-ci serait fructueuse. L’oiseau était un prédateur. Un chasseur de sang-froid, concentré sur sa proie, doté de réflexes parfaits. Un autre point commun entre eux deux, songea-t-il en se rappelant comment le faucon lui était apparu, un an plus tôt, jaillissant du trafic en contrebas pour se poser avec souplesse sur ce même parapet.
Il en était resté stupéfait. Il connaissait bien les faucons et en avait même dressé quelques-uns, autrefois, avant de les libérer au pied des montagnes, aux confins du désert de Senahdar. Depuis toujours, il était familier de leur indépendance et de cette nature sauvage qu’ils conservaient envers et contre tout — même en dépit du calme apparent qu’ils manifestaient sur le poing ganté d’un homme.
La contemplation de cette fascinante créature le troublait. Il avait l’impression de lire son propre destin dans le sien… Car un être sauvage n’avait pas une chance de survivre, ici.
Non.
C’était faux. Le faucon s’était approprié l’avenue. Il régnait sur le parc exactement comme il l’aurait fait chez lui, planant au-dessus de rivières et de forêts illimitées. Salim lui aurait volontiers offert cette terrasse — il en possédait deux autres, dans cet appartement en triplex. Et l’idée de partager son territoire avec cet invité inattendu lui plaisait.
L’oiseau de proie assumait sa vie de solitude et ne suivait que son instinct. Il ne connaissait pas la défaite.
Et lui non pl…
Le sourire de Salim s’évanouit. C’était bien une défaite, qu’il avait essuyée cinq mois plus tôt. Il avait été humilié. Blessé. Mais l’heure de la revanche allait enfin sonner.
D’un geste sec, il vida son verre et savoura la chaleur dans sa gorge. Oh, bon sang, il se sentait encore bouillir de colère, au souvenir de ce qui lui était arrivé ! Il avait été roulé dans la farine, et il s’était laissé prendre au piège le plus éculé du monde…
Cette femme l’avait ridiculisé.
Elle lui avait menti, de la pire manière qui soit. Car elle avait joué la comédie entre ses bras : elle lui avait menti avec son corps ! Jamais il n’aurait pensé se trouver un jour dans cette position ! Il entendait encore ses soupirs. Ses gémissements. Ces petites plaintes lascives susurrées d’une voix fiévreuse : « Oh oui, oui… Encore, Salim, oui, ici, caresse-moi… Oh oui, tes lèvres, tes mains… »
Bon sang ! Rien de tout cela n’avait été vrai. Et pourtant, en se remémorant le contact de son corps pressé contre le sien, il éprouvait encore un désir fou. Le poids de ses seins sous ses mains était gravé en lui, de même que son parfum, ses gestes, l’infinie douceur de sa peau satinée…
Rien que du vent. Oh, bien sûr, l’appétit sexuel de la demoiselle était bien réel, lui ! Mais elle n’avait jamais eu envie de lui. Elle l’avait manipulé tel un vulgaire pantin, pour parvenir à ses fins.
Pour lui voler son honneur.
Non, ce n’était pas excessif : comment décrire autrement le sentiment qui avait été le sien quand il s’était réveillé, un matin, pour découvrir qu’elle s’était enfuie avec dix millions de dollars ?
Un nouvel afflux de rage fusa dans ses veines. Tournant le dos à la fenêtre, il traversa son magnifique salon pour se remplir un second verre de Courvoisier.
Bon. Il se laissait peut-être un peu emporter. Il ne s’était pas exactement réveillé un beau matin pour trouver le lit vide et Grace évaporée. C’était impossible, puisqu’ils ne passaient jamais toute la nuit ensemble…
Il fronça les sourcils. Hum. Peut-être était-ce arrivé une fois. Ou deux. Mais pas plus. C’était une question de principe, chez lui : ne pas rester auprès d’une femme une nuit entière. Quelle que soit la durée de la liaison, quel que soit son plaisir à fréquenter sa maîtresse… Même quand le sexe était fabuleux, ce genre de promiscuité menait fatalement à un excès de familiarité, puis à l’ennui.
La dernière fois qu’il l’avait vue, c’était un vendredi soir. Il l’avait laissée pour s’envoler vers la côte Ouest, pour affaires. Et une semaine plus tard, à son retour à New York, elle n’était plus là. Volatilisée. De même que ces dix millions de dollars, détournés des fonds de la firme d’investissements à laquelle il avait offert une renommée mondiale…
Détournés d’un compte auquel personne n’avait accès, sauf lui !
Salim avala une longue gorgée de cognac et retourna lentement vers la baie vitrée. Il neigeait déjà moins. Toujours perché sur le parapet, le faucon demeurait immobile. Seules ses plumes brunes, grises et mordorées se soulevaient parfois sous la brise du soir.
Dix millions de dollars. Et il ne les avait toujours pas récupérés. Pas plus qu’il n’était parvenu à mettre la main sur la voleuse. Mais il y parviendrait. Oh oui, il y parviendrait, et très bientôt !
Après l’appel du privé qu’il avait reçu dans la matinée, il avait été incapable de penser à autre chose durant tout le reste de la journée. L’échec de la police et du FBI l’avait incité à engager son propre détective pour poursuivre l’enquête. Il suffisait d’attendre, maintenant…
L’homme ne tarderait pas à arriver pour lui livrer ses dernières découvertes, songea-t-il en baissant les yeux sur sa montre.
Cinq mois. Vingt semaines. Cent quarante et quelques jours… Il lui en aurait fallu, de la patience, mais enfin, il allait obtenir son dû. Ses ancêtres auraient loué ce sang-froid et cet esprit méthodique.
Pour le but ultime : la vengeance…
Pourquoi s’embarrasser de fausse modestie ? Oui, il était un homme en pleine possession de sa vigueur sexuelle, et jamais il n’avait eu à aller au-devant d’une femme ! Il avait pris conscience de son charisme à seize ans, chez lui, à Senahdar. Depuis, la gent féminine n’avait cessé de lui faire les yeux doux. Et il avait enchaîné les liaisons. Jamais par nécessité, seulement par choix.
A vrai dire, il était étonnant qu’il ait un jour porté ce choix sur Grace…
Les femmes dont il faisait ses maîtresses étaient invariablement d’une beauté renversante. Il avait un penchant pour les petites brunes… Celles qui savaient choyer un homme et l’entourer d’égards.
Grace n’était rien de tout cela. Elle était grande — un mètre soixante-seize ou soixante-dix-sept, ce qui ne lui permettait cependant pas de dépasser son épaule, même lorsqu’elle était juchée sur des talons aiguilles. Et loin d’être brune, elle arborait une longue chevelure de feu ambré. La première fois qu’il l’avait aperçue, elle lui avait rappelé ces splendides lionnes d’Afrique…
Quant à sa capacité à « choyer » un homme… Non, elle n’était pas du genre à se soucier de plaire à qui que ce soit. Oh, elle était très polie, bien éduquée, souriante et pleine de manières avenantes ; mais elle était aussi la femme la plus directe que Salim eût jamais rencontrée. Elle savait faire connaître ses opinions et n’hésitait pas à les défendre bec et ongles.
En fait, Grace avait tout de suite incarné à ses yeux un défi aussi énigmatique qu’irrésistible. Loin de lui transmettre les traditionnels signaux révélant à un homme qu’il ne laisse pas une femme indifférente, elle avait toujours gardé ses distances, avec lui.
Et bien sûr, rétrospectivement, il en comprenait la raison. Depuis le début, elle avait manigancé cette entourloupe, mettant au point son piège d’acier. Et lui, il n’avait rien vu… Non. Il avait seulement vu qu’elle se distinguait du lot.
Oh, ça oui, c’était le cas !
Dire qu’elle avait travaillé pour lui. D’ordinaire, il ne mélangeait jamais le travail et le plaisir, c’était une règle d’or.
Mais un événement inattendu avait fait entrer Grace dans sa vie. Son chef du département financier, un vieux célibataire pince-sans-rire caché derrière une épaisse paire de lunettes, avait disparu du jour au lendemain, cédant au démon de midi. Il s’était soudain entiché d’une créature blonde, avait acheté une Porsche et quitté son bureau pour aller se faire bronzer à Miami.
Au bureau, tout le monde en avait ri durant des semaines.
Pour sa part, Salim n’avait pas cédé à l’hilarité générale : la situation était fâcheuse et il avait fallu trouver très vite un remplaçant.
Le jeu des chaises musicales avait réglé le problème : le premier assistant du chef financier, Thomas Shipley, avait pris sa place pour diriger le département. Mais il avait alors fallu embaucher un nouvel assistant…
C’était si simple, si simple ! Pourquoi avait-il fallu que cela tourne à la catastrophe ?
Exaspéré, Salim vida son verre et retourna s’en remplir un tout en maudissant le retard de son détective : que faisait-il ?
Allons, il fallait qu’il se calme… Il attendait depuis si longtemps que quelques petites minutes de plus ne le tueraient pas.
Dehors, la nuit tombait. Salim se rappelait avec précision le jour où Shipley était entré dans son bureau pour lui demander d’auditionner les postulants à la fonction d’assistant de direction du département financier.
— J’ai reçu trois candidatures, toutes excellentes ! avait-il déclaré. Chacune d’elle pourrait faire l’affaire.
Entièrement occupé par un contrat d’un milliard de dollars, Salim avait levé les yeux avec ennui.
— Eh bien, pourquoi me le dire ? Choisissez-en une…
Shipley avait protesté :
— Je suis nouveau, à ce poste. Et cet assistant sera nouveau, lui aussi. Je préfère ne pas assumer seul cette responsabilité, monsieur. Je crois que la décision finale vous appartient.
Salim avait maugréé, mais Shipley avait raison : Alhandra Investments était, selon la formule, son bébé. Il l’avait fondée. Il la dirigeait. Il l’avait menée vers des sommets inespérés en très peu de temps. Et s’il accordait toute sa confiance à son personnel, il avait pour habitude de prendre seul toutes les décisions importantes. Le département financier se dotait de deux nouveaux visages à sa direction, et il se devait en effet de contrôler que tout allait bien.
Le lendemain, il avait reçu les trois aspirants. Tous disposaient d’un excellent CV, mais l’un de ceux-ci était particulièrement brillant. C’était celui d’une femme.
Une femme, à la tête de la direction financière ? Il n’était pas sexiste, mais il avait un instant douté de la capacité d’un sujet du beau sexe à manipuler tous les aspects de la finance d’entreprise.
Grace Hudson s’était révélée plus que « capable ». Elle était diplômée de Stanford et de Cornell et avait travaillé auprès de deux des plus grandes firmes de Wall Street. Non seulement elle possédait toutes les connaissances requises, mais elle était très expérimentée, diplomate et déterminée. Alors après tout, pourquoi s’arrêter au fait qu’elle était également la plus belle femme qu’il ait jamais croisée ?…
Elle était courtoise, mais plutôt réservée. Lui aussi. Et de toute façon, il ne confondrait jamais travail et vie privée. Sans ajouter qu’elle n’était pas du tout son type…
Il lui avait donné sa chance.
Trois mois plus tard, elle était dans son lit.
Ils avaient travaillé très tard, un vendredi soir, et il lui avait offert de la déposer chez elle. Elle habitait à Soho, le quartier des galeries d’art contemporain, et il lui avait parlé d’un vernissage auquel il devait assister le dimanche. Sans savoir pourquoi, il lui avait proposé de l’accompagner. Et quand elle avait paru hésiter, il était trop tard pour ravaler cette suggestion inappropriée. En riant, il avait conclu qu’elle le sauverait d’un ennui accablant, et elle avait fini par accepter.
— Oui… Pourquoi pas ? avait-elle admis, les joues rosies.
Ils avaient échangé un « bonne nuit » poli.
Le dimanche suivant, durant le vernissage, ils avaient conservé les mêmes manières contenues. Mais au soir, quand il l’avait raccompagnée, leurs regards s’étaient rencontrés. Dans le couloir, devant la porte de son appartement, il avait effleuré sa main, découvert la douceur de sa peau… Il y avait des semaines qu’elle hantait ses nuits.
Incapable de se dominer davantage, il l’avait attirée vers lui.
— Non…, avait-elle murmuré à l’instant où il pressait ses lèvres sur les siennes.
Furieusement. Voluptueusement. Comme si c’était la première fois qu’il embrassait une femme et que la saveur qu’il découvrait en elle avait sur lui l’effet d’une drogue. Tout de suite, il avait adoré la manière dont ses pupilles se dilataient pour lui révéler deux océans noirs et intenses.
— Salim, non, nous ne devrions pas…
Il avait glissé ses mains sous sa veste et cherché ses tétons dardés sous la mince étoffe du chemisier. Le gémissement qu’elle avait alors laissé échapper résonnait encore en lui, bouleversant… Et elle s’était abandonnée. Entièrement. Dévorée par une fièvre semblable à la sienne. Comme un fou, il lui avait presque arraché sa jupe en la remontant sur ses cuisses, avant de la coincer contre le mur du couloir et de lui faire sentir son excitation en se plaquant contre son bassin. Ses doigts arpentaient ses courbes, ses longues cuisses brûlantes, ses hanches, ses petits seins ronds et durs…
Il l’avait pénétrée d’un puissant coup de reins et lui avait fait furieusement l’amour, dans un déchaînement de passion, sans même songer qu’ils étaient à la merci d’éventuels regards…
Comme s’il avait besoin de lui prouver qu’elle était à lui. Qu’il devait la posséder, ici et maintenant.
Puis, il l’avait entraînée à l’intérieur et avait passé toute la nuit chez elle, à se perdre encore et encore dans leurs étreintes enfiévrées.
Durant les trois mois qui avaient suivi, il n’avait pas cessé de lui faire l’amour ainsi. Chaque fois que l’occasion se présentait. N’importe où. Dans un petit hôtel de la Nouvelle-Angleterre, sur la banquette arrière de sa limousine et même dans son bureau — oui, dans son sacro-saint bureau auparavant réservé à ses affaires, et c’était alors qu’il avait compris à quel point cette passion le consumait…
Trois mois.
Et elle avait disparu.
Avec dix millions de dollars appartenant à Alhandra Investments.
Le verre de cristal explosa entre ses doigts.
— Bon sang, murmura-t-il en regardant le liquide ambré dégoutter sur le parquet, avec un peu de son sang.
Il sortit un mouchoir de lin blanc de sa poche et en enveloppa sa paume meurtrie.
Dans un premier temps, sa fureur s’était tournée contre Shipley. N’était-ce pas lui qui avait sélectionné le CV de Grace Hudson ? Mais très vite, il avait ciblé la seule personne fautive : lui-même.
C’était lui qui l’avait embauchée. Lui qui était tombé dans ce piège cousu de fil blanc et vieux comme le monde. Lui qui s’était laissé tourner la tête par des mensonges et par la duplicité d’une femme passée maîtresse dans l’art de se servir du sexe contre un homme.
Et pourquoi fallait-il qu’il se repasse encore le film détaillé de toute cette histoire, nom de nom ?
Il connaissait ce récit par cœur. Il avait fallu qu’il le transmette à la police, puis au FBI, et enfin au détective privé, ravalant son humiliation en distinguant une lueur de pitié dans le regard de ses interlocuteurs chaque fois qu’il avouait que oui, il avait eu une liaison avec elle, et que oui, elle avait eu accès à son bureau personnel, à ses papiers, à son ordinateur…
Personne n’avait pu les retrouver, elle ou l’argent.
Et puis enfin, ce matin, le privé avait appelé.
— Votre Altesse, nous avons localisé Mlle Hudson.
Salim avait poussé un long soupir de soulagement et arrangé un rendez-vous avec lui, en fin de journée. Ici. Dans la plus stricte intimité. Au bureau, personne n’osait aborder ce sujet. Tous les employés connaissaient le dessous de l’affaire, mais le silence était de mise.
Dehors, un mouvement attira le regard de Salim. Le faucon venait de prendre son envol. D’un battement d’ailes, il se mit à planer au-dessus de la Cinquième Avenue. Une seconde plus tard, sa silhouette se fondait dans l’obscurité du ciel.
L’oiseau ferait une belle chasse, cette nuit. Oui, c’était impératif.
La sonnerie de l’Interphone retentit. Salim baissa les yeux sur sa montre : en fait, le détective n’était pas en retard.
— Oui ? répondit-il.
— Monsieur John Taggart est ici pour vous voir, monsieur, avertit le concierge.
— Parfait. Faites-le monter.
Salim quitta le salon et traversa le hall dallé de marbre.
Une minute plus tard, il ouvrait la porte et invitait Taggart à le suivre. L’homme portait une épaisse serviette de cuir sous son bras.
— Votre Altesse…
— Bonsoir, monsieur Taggart.
Ils échangèrent une poignée de main, et Salim perçut le coup d’œil étonné de son compagnon lorsqu’il pénétra dans le salon pour découvrir les bris de verre sur le sol.
— Un accident sans importance, expliqua-t-il, gêné. Puis-je prendre votre manteau ?
Taggart sourit et posa lui-même son vêtement sur le dossier d’un fauteuil avant d’ouvrir sa serviette et d’en sortir une grande enveloppe kraft.
Le premier document qu’il en extirpa était une photo. En reconnaissant ce visage, Salim sentit son pouls s’emballer.
— Grace Hudson, lâcha Taggart.
Salim confirma d’un hochement de tête. Oui, évidemment, c’était elle ! Comme s’il avait besoin qu’on le lui rappelle ! Elle se tenait dans une rue ordinaire, qui aurait pu se trouver dans n’importe quelle ville des Etats-Unis. Elle portait un tailleur et des escarpins à hauts talons. A elle seule, son expression de pure innocence était un scandale. Ah, bon sang, on lui aurait donné le bon Dieu sans confession…
— Elle vit désormais à San Francisco sous le nom de Grace Hunter, précisa Taggart.
— Ah ? Elle s’est installée en Californie ?
— Oui, monsieur. Elle travaille pour une banque privée où elle exerce en tant qu’auditrice en chef des comptes.
Tiens, tiens… C’était un recul, par rapport à sa position d’assistante de la direction financière d’Alhandra Investments ! Mais Grace aurait difficilement pu produire une lettre de recommandation de son dernier employeur.
Salim fronça les sourcils. Avec dix millions de dollars en poche, son ex-maîtresse occupait un poste d’auditrice des comptes ?
— Hunter était le nom de sa mère, enchaîna le détective. Et ce travail lui fournit une couverture. C’est une vieille ruse dont se servent souvent les voleurs de haut niveau. Mais si vous la laissez faire, dans un an ou deux, vous la retrouverez au Brésil ou aux Caraïbes, à mener grand train…
Salim acquiesça. Oui, Grace avait été fine, sur ce coup. Mais pas assez.
— Comment se fait-il que les autorités ne l’aient pas retrouvée plus tôt ?
Taggart haussa les épaules et soupira.
— La police a beaucoup d’affaires urgentes à traiter…
Salim se concentra de nouveau sur le cliché. D’une certaine manière, il s’était attendu à ce que la jeune femme ait une autre allure… A ce qu’elle lui apparaisse changée. Mais ce n’était pas le cas. Elle était toujours aussi fine et élancée, ses grands yeux avaient conservé cette teinte si particulière, entre le vert et le brun, et sa spectaculaire chevelure était lissée en sage chignon.
Il se rappelait le toucher soyeux de ces longues mèches qu’il avait caressées, entortillant les boucles autour de ses doigts, respirant leur parfum délicat. Il n’oubliait pas non plus la manière dont elles tombaient sur les épaules de Grace, effleurant parfois l’un de ses tétons si roses, quand elle était nue, en sueur, contre lui…
— Elle a un amant ?
Sa voix s’était éraillée. Et il se surprenait lui-même d’avoir posé cette question. Les mots lui avaient échappé. Et même si la réponse n’avait aucune importance, il était curieux. Il connaissait son appétit sexuel. Cette femme-là ne pouvait pas attendre très longtemps pour trouver un homme et satisfaire sa libido déchaînée…
— Je n’ai pas de renseignements sur ce sujet, répondit Taggart avec un petit sourire. Mais elle plaît beaucoup à son patron, c’est un fait.
Salim sentit son estomac se tordre étrangement.
— C’est-à-dire ?
Taggart haussa les épaules.
— Il passe la voir chez elle, le soir, de temps à autre. Et il est sur le point de l’emmener avec lui à une conférence, à Bali. Ils y resteront une semaine… Vous savez ce que c’est, Votre Altesse : un homme finit toujours par remarquer une très belle femme.
Oui, il le savait, merci. Il le savait mieux que personne. Et maintenant, il savait aussi pourquoi elle travaillait dans cette banque de San Francisco.
— Et si vous voulez mon opinion, enchaîna le détective, il serait difficile de le blâm…
— Je ne vous paie pas pour entendre vos opinions, Taggart, coupa sèchement Salim.
— Non, monsieur, admit l’autre en baissant la tête. Je ne voulais pas dire que… Enfin… Tout ce dont vous avez besoin se trouve dans ce dossier. L’adresse de la demoiselle, son lieu de travail, et même le nom de l’hôtel où elle va descendre avec son patron, à Bali. C’est également le lieu de la conférence.
Salim hocha la tête et sourit à son interlocuteur. Ne pas tirer sur le messager… Et après tout, si Taggart avait cerné la personnalité de Grace au premier coup d’œil, il n’allait pas le lui reprocher !
— Merci, conclut-il en posant la grande enveloppe sur son bureau.
Puis, il posa une main reconnaissante sur l’épaule du détective et le reconduisit vers l’ascenseur.
— Vous m’avez été d’un grand secours, ajouta-t-il.
— Voulez-vous que je me charge d’alerter la police, cheikh Salim ?
— Non. A partir de maintenant, je me charge de tout.
Taggart hocha pensivement la tête.
— Si vous comptez vous lancer vous-même à sa poursuite, je peux étudier les contrats d’extradition dont dispose notre pays avec Bali.
Décidément, cet homme avait de la suite dans les idées…
— Ce ne sera pas nécessaire. Adressez-moi votre dernière note, et merci encore pour le travail que vous avez accompli.
Taggart monta dans la cabine d’ascenseur, et Salim ne bougea pas avant que les portes ne se soient refermées.
Puis, il traversa le salon et se posta devant la grande baie vitrée.
Pourquoi se donnerait-il la peine de rattraper Grace lui-même ? Il ne manquait pas de relations dans la police fédérale. Des agents pourraient se charger de la ramener ici, et il ne la reverrait que lors de la confrontation.
Il sursauta : le faucon venait de traverser Central Park et de fondre sur une petite silhouette grise trottinant dans la neige. La proie fuyait avec une célérité remarquable. Mais le rapace rasait le sol et la suivait inexorablement.
Soudain, il s’arrêta et disparut derrière une motte de terre.
Puis, il en ressortit, le regard brillant d’une intensité sans pareille. Il avait réussi.
Salim sourit. Lui aussi, allait réussir. C’était son tour.
Sortant son téléphone mobile de sa poche, il composa le numéro du pilote de son jet.
L’homme répondit dès la première sonnerie :
— Monsieur ?
— Combien de temps vous faut-il pour préparer mon avion et un vol à destination de Bali ?
— Bali ? répéta le pilote avec détachement, comme si Salim évoquait une simple promenade à Brooklyn. C’est très facile, Votre Altesse. Il me suffit de trouver le lieu d’escale pour refaire le plein et d’établir le plan de vol.
— Eh bien faites-le tout de suite, ordonna Salim.
Puis il rangea son appareil, jeta un dernier regard au faucon et quitta la pièce.
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